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N OUVEAUTBS 

IRE DU 

rxiJrx 

A N N U A I R E 
dnnuai re du Canada 
1990 
Statistique Canada, Ottawa, 1989, 800 p. 
(environ) 
À l'heure des grandes négociations et des 

choix, voilà un ouvrage de références qui ris­
que d'être fort 
utile, tant à celui 
ou celle qui essaie 
de saisir la confi­
guration tous 
azimuts du Cana­
da qu'à l'élève de 
tout niveau qui 
désire se docu­
menter sur l'un 
ou l'autre aspect 
de la réalité ca­
nadienne ou qué­
bécoise. L'An­
nuaire du Cana­
da, version 1990, 
est composé et 
publié depuis plus de 120 ans par Statistique 
Canada et fournit une mine de renseigne­
ments sur l'histoire, la géographie, la politi­
que, la démographie, l'industrie, le commerce, 
la culture, l'énergie, l'environnement, etc. 
Fort des données statistiques recueillies d'un 
océan à l'autre, ce livre permet d'avoir à la 
portée de la main les chiffres ou l'information 
pertinents à l'examen d'une situation ou de 
connaissance générale. Son index très dé­
taillé, ses nombreux tableaux et graphiques 
de consultation facile, l'éventail impression­
nant des sujets traités le rendent essentiel 
aux maisons d'enseignement et aux biblio­
thèques. 

Roger CHaAMBERLAND 

A U T O B I O G R A P H I E 

Clu-delà du personnage 
Maureen FORRESTER 
Libre expression, Montréal, 1989, 387 p. 

Le récit autobiographique Au-delà du per­
sonnage de Maureen Forrester présente les 
35 années de carrière de celle qui s'identifie 
comme une «anti-diva». Née à Montréal dans 
un quartier ouvrier, elle hérite de sa mère du 
sens du spectacle qui donne le ton aux prin­
cipales étapes de son existence marquée par 
un enthousiasme communicatif. 

Toute l'enfance et lajeunesse de cette femme 
indépendante tournent autour d'une fascina­
tion des cultures étrangères et de son grand 
appétit de vivre. À l'époque de la crise écono­
mique, elle travaille tôt pour se procurer un 
pécule. Après ses premiers cours de chant 

chez Sally Martin, la jeune Maureen pense 
qu'elle peut gagner sa vie en chantant. Aidée 
par certains mécènes montréalais, elle fait 
partie des Jeunesses musicales, qui la projet­
tent alors dans le tourbillon des salles de 
concert. Ces débuts, peut-être modestes, ne 
l'empêchent pas cependant de briller peu à 
peu sur toutes les scènes du monde, d'abord 
comme chanteuse de concert et, par la suite, 
comme vedette d'opéra. À cette vie artistique 
se mêle une expérience amoureuse qui n'est 
guère de tout repos et où apparaît le désir de 
se perdre dans l'être aimé. Toute cette exis­
tence se résume dans un cri : adorer chaque 
moment de la vie choisie. 

L'intérêt de la lecture de cette vie réside 
dans le climat général qui s'y dégage, à savoir 
une sorte de bien-être et de contentement en 
regard de l'existence qui l'a comblée. L'écri­
ture directe de ce document biographique 
ouvre sans équivoque la loge de la grande 
dame qui se complaît aussi bien avec les gens 
ordinaires qu'avec les sommités de la musi­
que. 

Yvon BELLEMARE 

C A T A L O G U E 

turquie. 
Splendeurs des 
civilisations anatoliennes 
Musée de la civilisation, Québec, 1990, 84 p. 

C'est à Jacques Desautels, spécialiste des ci­
vilisations anciennes, que le Musée de la 
Civilisation de Québec a confié la rédaction 
du catalogue d'accompagnement de l'exposi­
tion «Turquie. Splendeurs des civilisations 
anatoliennes», 
que l'on peut 
admirer, jus­
qu'au 6 mai. Si 
l'expositon est 
a t t rayante et 
somptueuse en 
raison de la beau­
té et de la ri­
chesse des pièces 
et des présen­
toirs, la publica­
tion qui l'accom­
pagne ne l'est pas 
moins. On y re­
trouve en effet, reproduites le plus souvent en 
couleur, les plus belles pièces, distribuées par 
ordre chonologique, comme dans l'exposition. 
La qualité de ces reproductions est exception­
nelle. De quoi susciter l'envie des éditeurs 
privés, d'autant que l'on n'a pas lésiné sur le 
nombre (environ 90) ni sur le format des 
photos puisque le catalogue compte une dou­
zaine de reproductions pleine page. 

Le texte d'accompagnement de Desautels 
s'avère une précieuse synthèse de l'histoire 
de «la Turquie ou le Pays du Levant», depuis 
la Paléolithique jusqu'à la fin de l'empire 
ottoman, — « un mot qui fait rêver», «un mot 
qui a inspiré des images dignes des Mille et 
une nuits», et à la proclamation de la Républi­
que (1923), en passant par l'âge de la pierre, 
du fer, sans oublier l'empire byzantin et les 
Seldjoutides... Rien toutefois, et dans le livre 
et dans l'exposition, sur les Arméniens exter­
minés par les Turcs (1895-1896 et 1915-
1916). Voilà un oubli étonnant, qui ne peut 
être que volontaire. Peut-être faut-il en cher­
cher la raison du côté du Gouvernement turc, 
qui en a fait une condition sine qua non pour 
la venue de l'exposition à Québec ? Il faudrait 
alors déplorer une telle attitude. Cette expo­
sition a beau tenter de le passer sous silence, 
le massacre des milliers d'Arméniens est un 
épisode troublant de l'histoire de l'humanité. 

Aurélien BOIVIN 

CORRESPONDANCE 

Correspondance 1894-
1967. Le prêtre-éducateur 
1894-1906 
Lionel GROULX 
Fides, Montréal, 1989, cliv,858 p. 

En attendant l'édition des œuvres complè­
tes de Lionel Groulx, les lecteurs auront de 
quoi se mettre sous la dent en parcourant sa 
correspondance, dont une équipe de cher­
cheurs publie la première tranche (1894-
1906). On envisage la publication d'une 
quinzaine de volumes qui feront état de 3 425 
lettres attestées ou retrouvées de l'historien. 
La constitution du vaste corpus nécessitera 
encore des années de patientes enquêtes, 
mais l'équipe de recherche semble sur la 
bonne voie. 

Chacune des 526 lettres est numérotée et 
présentée par ordre chronologique. On 
annexe parfois des bribes de réponses prove­
nant de gens avec qui l'épistolier engage le 
dialogue. Des notes explicatives, dont certai­
nes occupent plus d'espace que les lettres 
elles-mêmes, permettent de recréer le con­
texte de cette correspondance, en rappelant 
les jeunes années de Groulx, depuis son sé­
jour au collège (1895-1899) jusqu'à son dé­
part pour l'Europe (1906). 

Ce premier tome comporte un avant-propos 
de Juliette Lalonde-Rémillard, ainsi que de 
subtantielles introductions par Gisèle Huot 
et Pierre Trépanier, qui se penchent sur 
l'historique de ce vaste projet, sur les princi­
pes d'une telle édition et enfin, sur le sens à 
donner aux années d'ascèse et d'action chez 
Groulx, au début de sa carrière. Une chrono­
logie détaillée, une liste chronologique de la 

8 QUÉBEC FRANÇAIS Été 1990 / Numéro 78 



VOUVEAUTËS 

correspondance, des notices biographiques 
des correspondants, une bibliographie et un 
index complètent ce tome. 

Ses thèmes de prédilection, dès le début du 
XX* siècle, reviendront comme des leitmotive 
tout au long de son œuvre : la jeunesse, la 
religion, la patrie. En dépit de leur ton parfois 
moralisateur, les propos de ce jeune homme 
au « je » hypersensible annoncent déjà l'es­
sayiste et l'homme d'action à venir. 

Kenneth La^NDRY 

D I C T I O N N A I R E 

le t t res françaises de 
Belgique. Dict ionnaire 
des œuvres. 
Tome III (Théâtre - Essai), Éd. Duculot, 
Paris - Louvain-La-Neuve, 1989, 484 p. 

Se clôt, provisoirement on l'espère, le pre­
mier survol systématique des lettres belges 
de langue française couvrant la période 1830 
- 1 9 8 0 . 

On retrouve dans ce volume, exactement 
coupé en deux, les mérites et les limites des 
deux précédents. Un choix, toujours contes­
table, une bibliographie trop sommaire, des 
introductions trop maigres qui ne permet­
tent pas de mettre en perspective ni d'éva­
luer les auteurs et les œuvres. 

Mais c'est aussi une mine d'informations 
parfois inattendues et de pistes de recher­
ches. On retrouvera une dizaine de drama­
turges et une autre d'essayistes de dimen­
sion internationale et de valeur classique. Et 
l'on découvrira des œuvres et des écrivains 
parfois très intéressants, ne fût-ce qu'en 
matière d'histoire ou de sociologie littéraire. 
Sans oublier des aspects méconnus de figu­
res connues : Emile Verhaeren, Charles De 
Coster ou Franz Hellens dramaturges; René 
Kalisky, Camille Lemonnier, Marcel Moreau 
ou Robert Vivier essayistes, par exemple. 

Avec environ 300 entrées pour le théâtre et 
400 pour l'essai, nous disposons donc d'un 
inventaire qui devrait susciter, malgré ses 
lacunes, l'intérêt des professeurs, des étu­
diants et des chercheurs qui, d'ailleurs, pour­
raient contribuer à produire pour l'an 2000 
un bilan élargi, plus complet et davantage 
fondé en méthode pour se rapprocher du 
D.O.L.Q., monument exemplaire s'il en est. 

Marcel VOISIN 

pointe originale : les auteurs visent manifes­
tement le grand public soucieux de culture. 

Monique LEBRUN 

P r o m e n a d e s l i t téraires 
dans montréal 
Monique LaRUE, avec la collaboration de 
Jean-François Chassay 
Éditions Québec/a^mérique, Montréal, 1989, 
274 p. 

On savait que Montréal inspirait les écri­
vains, mais on se doutait peu de la diversité et 
de la richesse de leurs témoignages. Il y a 
quelques années, Antoine Sirois avait publié 
un essai sur le Montréal des écrivains jus­
qu'aux années soixante. L'ouvrage de Moni­
que LaRue et Jean-François Chassay, Prome­
nades littéraires dans Montréal, prend la 
relève : même s'il fait é tat de 164 romans pour 
la période allant de 1885 à 1985, il se can­
tonne en réalité dans les vingt dernières 
années de la période couverte, où l'on re­
trouve 144 de ces 164 romans. Cela est de 
bonne guerre, compte tenu, d'une part, de 
l'étude déjà faite de Sirois, et, d'autre part, de 
l'abondante production des dernières décen­
nies. Le corpus littéraire devient ici prétexte 
à l'analyse anthropologique de la t rame ur­
baine. Le plan est simple et couvre les carac­
téristiques singulières de la ville, son his­
toire, sa géographie, ses habitants, ses res­
sources culturelles, le tout vu par nos meilleurs 
romanciers. Il y a bien quelques recoupe­
ments çà et là, inhérents à la nature de ce plan 
à tiroirs (ex : le bilinguisme de la ville, t rai té 
aux chapitres 8 et 51, son cosmopolitisme, 
aux chapitres 6 et 12...), mais l'ouvrage est 
somme tout cohérent et offre même des ana­
lyses non conventionnelles, spécialement dans 
la quatrième partie, sur les Montréalais (ex : 
le vertige des hauteurs , enfances montréalai­
ses, la femme dans la ville). Pour un même 
thème, les auteurs réussissent le tour de force 
méthodologique et stylistique de lier harmo­
nieusement les citations de diverses prove­
nances et de situer le tout dans un contexte 
clair. De plus, on retrouve à chaque page une 
citation en marge qui constitue un point d'an­
crage sur le thème abordé. Les nombreuses 
photos mériteraient une mention à elles seu­
les. Elles sont de deux types : celle d'Ivan 
Dubé servent de contrepoint poétique et cel­
les qui sont tirées de nombreuses archives, 
dont les archives de la Presse, viennent ajou­
ter un commentaire complémentaire au texte. 
On ne retrouvera pas ici d'analyses sémiologi­
ques profondes, de thèses explicites (cf. l'avant-
propos réduit à sa plus simple expression et 
l'absence de conclusion) mais des textes d'au­
teurs significatifs, agencés en une courte-

Z e québec, un pays, 
une cul ture 
Françoise TÊTU DE LABSa\DE 
Boréal, Montréal, 1990, 458 p. 

Certains livres ont la chance de tomber à 
point nommé. Celui de Françoise Têtu de 
Labsade est de ceux-là. Dans ces «temps dé­
raisonnables» où l'identité québécoise se 
retrouve encore une fois objet de contro­
verse, l'ouvrage qu'elle fait paraître chez 
Boréal, le Québec, un pays, une culture, par 
l'intelligence et l 'enthousiasme qui portent 
sa démarche d'inventaire, réussit à parler 
directement au cœur et à l'esprit. Bref, à 
séduire et à instruire. Il est bon de rappeler 
que l 'auteure est professeure de civilisation 
et de l i t térature québécoises à l'Université 
Laval depuis 1967. 

Fort bien présenté par Fernand Dumont, le 
«bel ouvrage» de Françoise Têtu de Labsade 
— pour emprunter une expression au préfa­
cier — réalise en moins de cinq cents pages 
une synthèse at trayante, jus te et dynami­
que des réalités multiples qui composent le 
visage du Québec actuel. S'y trouvent ré­
unies des informations sur la géographie, 
l'histoire, la politique et la culture, en somme 
sur tout ce qu'on croit savoir et qu'il faut 
toujours revérifier dans trente-six ouvrages 
de références. 

Le livre n'est toutefois pas sans défaut. On 
peut reprocher à l'éditeur de nombreuses 
coquilles et la mauvaise qualité d'impres­
sion de certaines illustrations. À l 'auteure, 
on peut reprocher aussi un regard trop opti­
miste qui gomme la difficulté des nouveaux 
défis qui se posent au Québec. Mais il de­
meure que le livre de Françoise Têtu de 
Labsade est un excellent ouvrage : un pré­
cieux aide-mémoire pour les uns, un guide 
indispensable pour les autres. 

Marie-Andrée BEAUDET 

Vécrivain et l a liberté 
COLLECTIF 
l'Hexagone, Montréal, 1989,140 p. 
(Coll. «Rencontre québécoise internationale 
des écrivains») 

Que dire de la liberté de l'écrivain qui n'ait 
pas été déjà dit ? C'est précisément ce queje 
me demandais avant de lire le dernier vo-

10 QUÉBEC FRANÇAIS Été 1990/Numéro 78 



NOUVEAUTÉS 
lume qui rassemble les communications de 
la dix-septième Rencontre québécoise inter­
nationale des écrivains, tenue à Québec en 
avril 1989 sur le thème l'Écrivain et la Liber­
té. Au fond, tant que la censure sévira quel­
que part , t an t qu'un peu partout dans le 
monde le Pouvoir se maintiendra à flot sur 
des remous idéologiques, des idéaux dégra­
dés et usurpateurs, afin de mieux étouffer la 
véritable quête intellectuelle, t an t que l'écri­
vain sera, comme le prétendait Soljénitsyne, 
un État dans un Éta t et, de ce fait, la pre­
mière victime émissaire de toute société to­
talitaire, tant que des tambours de Santerre 
viendront lui couper intempestivement la 
parole, il y aura beaucoup à dire sur l'écri­
vain et la liberté. Babel, la tentation d'une 
parole unique, trouve preneur à toutes les 
époques, (le cas de Salman Rushdie l'illustre 
on ne peut mieux). Parce qu'il résiste aux 
diktats, parce qu'il dénonce les simplifica­
tions, l'écrivain est souvent le premier sacri­
fié. À travers lui, c'est l'esprit critique des 
individus qu'on attaque et, partant , leur 
capacité d'imaginer un monde différent, de 
questionner leur aliénation. 

Différemment, mais non moins insidieuse­
ment que dans la société totalitaire, la non-
pensée règne également dans les systèmes 
explicitement voués à la combattre. L'homme 
de l'organisation a perdu le sens véritable de 
sa liberté, il n'est même pas conscient de son 
obéissance dissimulée qui l'incite à adopter 
des goûts standardisés, à s'installer dans un 
ordre établi d 'autant plus réfractaire aux 
changements réels qu'on le croit libre. «Dans 
un monde où l'information tend à se substi­
tuer à la marchandise, dans un monde en­
combré de signaux», où personne ne rai­
sonne, tout le monde récite, «l'écrivain et le 
poète sont peut-être les seuls témoins de la 
valeur authentique de la parole». Treize 
écrivains en témoignent et se prononcent, 
dans des textes variés, sur «la liberté des 
mots, celle qui, comme l'écrit Paul-Marie 
Lapointe, préfigure la liberté des hommes». 

Pierre RaAJOTTE 

l a solitude 
COLLECTIF 
l'Hexagone, Montréal, 1989,186 p. 
(Coll. «Rencontre québécoise internationale 
des écrivains») 

La solitude est-elle une nécessité ou une 
fatalité ? Les livres sont-ils, comme le dit 
Proust, les enfants de la solitude et du si­
lence ? L'écrivain est-il un naufragé sur une 
île en train de refaire le monde ? Et ce monde 
qu'il invente est-il celui qui l'habite ou celui 
qu'il habite ? La plus terrible des solitudes 
est-elle, comme l'estime Laure Conan, celle 
du cœur ? Voilà quelques-unes des questions 
qui ressortent du recueil des communica­

tions de la seizième Rencontre québécoise 
internationale des écrivains, tenue à Mon­
tréal en avril 1988, avec, comme toile de fond, 
le thème de la solitude. Dix-huit écrivains, 
parmi lesquels Jacques Brault, Lise Gauvin, 
Michel Van Schendel, a\ndré Vanasse, Phi­
lippe Haeck, a^ntonio Skarmeta, Jeanne 
Hyvard et Jacques Darras, livrent leurs 
impressions sur la solitude, sur ce qu'il faut 
rallier en soi pour la supporter et l'apprivoi­
ser, sur le danger de s'y complaire, de trop 
ardemment la rechercher. 

Souffrance et cauchemar pour les uns, vo­
lupté et rêverie pour les autres, la solitude a 
de tout temps alimenté l'inspiration des litté­
raires. À ce titre, elle constitue l'un de ces 
sujets qu'on ne peut traiter sans s'exposer 
aux «lieux» communs; ce à quoi n'échappent 
pas toujours certains des écrivains. Malgré 
tout, la plupart font preuve d'originalité et en 
appellent à leur expérience personnelle de la 
solitude. On aurai t souhaite cependant que 
la réflexion porte davantage sur le paradoxe 
de l'angoisse d'être seul qui caractérise notre 
époque individualiste; où chacun veut vivre 
dans le monde mais non en lui-même; où le 
travail, le sport, la télévision... sont autant de 
moyens de se fuir. Tant qu'il est occupé à 
bâtir sa maison, disait a\lain, Robinson ne 
songe pas à sa solitude. 

Pierre RVUOTTE 

J ' a i fait l 'amour avec mon 
thérapeute 
Hélène I J V P I E R R E et Marie Va^LIQUETTE 
Éd. Saint-Martin, Montréal, 1989, 192 p. 

Les témoignages sur l'intimité sexuelle en 
thérapie qu'étudie J 'a i fait l 'amour avec mon 
thérapeute font ressortir les rapports intimes 
entres les clients et certains professionnels 
de la relation d'aide. Sujet tabou dans cette 
profession, les auteures ont dû surmonter 
plusieurs difficultés avant d'arriver à pro­
duire leur thèse. 

Les quatre parties de cette enquête révè­
lent, entre autres choses, que le portrait-type 
de la victime est une femme plus jeune que le 
soigneur. Avant d'entrer dans les détails 
particuliers, la première partie expose avec 
clarté un aperçu des séquelles dues à une 
intimité sexuelle avec le thérapeute et la 
victime-cliente. Cette section plus théorique 
décrit sommairement les chemins emprun­
tés des deux côtés. Les deuxième et troisième 
parties racontent les histoires vécues d'abu­
sées et d'abuseurs. Toutes plus dramatiques 
les unes que les autres, ces confessions ne 
taisent rien qui pourrait nuire à l'objectif 
poursuivi. Enfin, la dernière tranche pré­
sente les personnes qui se sont «guéries». 

Munies d'une fiche impressionnante en ce 
domaine, les chercheures optent pour un but 

éducatif avec ce volume. L'aspect sensation­
nel est vite mis au second rang car tout est 
orienté vers le redressement de la situation 
que les dernières pages illustrent. La multi­
plicité des cas, les nombreux noms peuvent, 
à la fin, brouiller les pistes du lecteur le plus 
attentif vu que les essayistes réutilisent les 
mêmes données pour faire prendre conscience 
de l'évolution. En somme, ces révélations 
font comprendre que, quelque soit le côté où 
l'on se trouve, les deux sont lézardés. 

Yvon BELLEMARE 

U D E 

a p p r e n d r e à lire des fa­
bles, une approche sémio-
cognitive. 
Christian Va^NDENDORPE 
Le Préambule, Montréal, 1989,191 p. 
(Coll. «L'Univers des discours») 

Apprendre à lire des fables est consacré à la 
didactique de la lecture, une didactique d'un 
genre tout à fait particulier puisqu'elle se 
fonde sur une approche sémio-cognitive. Le 
projet de Christian Vanderdorpe a donc un 
objectif bien défini : construire un modèle 
d'apprentissage de la lecture des fables à 
part ir des structures textuelles et des sché­
mas cognitifs. 

L'intérêt de ce livre est indéniable. Les péda­
gogues comme les didacticiens n'en auront 
jamais fini avec les modèles d'apprentissage 
de la lecture qui, trop longtemps, avaient été 
réduits au modèle linguistique. Des théories 
récentes en psychologie cognitive ont fait voir 
que des schemes acquis de comportement 
agissaient puissamment dans le processus 
de la lecture et que leur intervention modi­
fiait la relation linguistique du lecteur au 
texte. Dès lors, il fallait tenter de tenir comp­
te, à la fois, et des interférences des schémas 
cognitifs et des contraintes qu'impose la struc­
ture des textes. 

Le premier postulat de l'étude de Vander­
dorpe concerne la structure profonde de la 
narrativité, là où les schémas logiques en­
gendrent le sens. Mais il prend grand soin de 
«réintroduire la dimension temporelle que 
l'entreprise de logification avait évacuée» 
(p. 31 ). Son second postulat a t rai t à «l'antici­
pation» qui gouverne la lecture d'un texte. 
Celle-ci est non seulement lecture de phra­
ses, mais aussi lecture d'indices et de fonc­
tions qui permet d'anticiper le déroulement 
du récit. L'anticipation est donc une «chaîne 
d'inférences» (p. 70). L'action conjuguée des 
schémas cognitifs et des schémas narratifs 
est de nature à susciter une certaine forme de 
prévisibilité, dès la mise en place de la situa­
tion initiale du récit. 
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Quelques questions toutefois, restent po­
sées. Ce genre de récit qu'est la fable, récit 
fortement codé comme le reconnaît l'auteur, 
n'annonce-t-il pas trop explicitement son pro­
gramme de lecture, dans son titre, pour ne 
pas révéler, dès le départ, le schéma qui 
permet d'anticiper les renversements du 
contenu ? Qu'en est-il du transfert, qui est 
une habileté, non une connaissance ? Dans 
quelle mesure un autre récit, moins codé, 
aurai t pu se prêter aux mêmes types d'infé­
rence ? 

Quoi qu'il en soit, Vandendorpe a ouvert une 
voie prometteuse pour une didactique plus 
cohérente et plus efficace de la lecture des 
récits. 

Joseph MELANÇON 

l 'histoire l i t téraire, 
théories, méthodes, 
p ra t iques 
sous la direction de Clément MOISaAN 
Les Presses de l'Université Laval, Québec, 
1989, x, 284 p. 

On retrouve, dans l'Histoire littéraire, théo­
ries, méthodes, pratiques, les actes du collo­
que international dont le Centre de recher­
che en lit térature québécoise (CRELIQ) de 
l'Université Laval avait confié l'organisation 
à Clément Moisan, à l 'automne 1986. En 
tout, dix-neuf universitaires du Québec (10), 
de l'Ontario (4), de l'a^lberta (1 ), de même que 
des États-Unis (1 ) et de l'Europe (3), discu­
tent d'une foule de sujets intéressants, et ce 
généralement avec grande pertinence : le 
concept de paradigme (Pierre Ouellet), les 
différences entres les formes littéraires 
(Manon Brunet), le système (Clément Moi­
san) et l'effet didactique (Joseph Mélançon) 
de l'histoire littéraire, la périodisation du 
champ littéraire français (aAJain Viala) et 
québécois (Laurent Mailhot), le discours social 
(Marc a^ngenot), l'approche objective de la 
modernité québécoise (Jacques Michon), la 
méthode biographique (Paul Wyczynski) et 
la méthodologie du polysystème en études 
canadiennes comparées (Milan V. Dimic). 
D'autres parlent de la Renaissance (Eva 
Kushner), de la poésie française du XVIII' 
siècle (Roger Fayolle), de la réception litté­
raire du «cas Beckett» (Brian T. Fitch), du 
phénomène de l'autonomisation de la littéra­
ture québécoise (Denis Saint-Jacques, Mau­
rice Lemire), et j'«oublie» encore quatre 
communications. 

On voit alors émerger, outre les habituels et 
incontournables Brunetière, Taine et Lan­
son, entre autres, des figures «nouvelles», 
comme Bourdieu, Dubois, Even-Zohar et peut-
être au premier chef Jauss , dont plusieurs 
exposants mettent à profit la notion d'«horizon 
d'attente». 

Voyant agir ces chercheurs, un Gérard Ge­
nette, par exemple, serait certes obligé de 

NOUVEAUTÉS 
nuancer aujourd'hui les «reproches» qu'il for­
mulait en 1972 contre l'histoire littéraire, 
dans Figures III, vu le «questionnement per­
pétuel» auquel se trouve soumise «depuis 
plusieurs décennies» (p. 227) l'approche his­
torique de la lit térature. 

Jean-Guy HUDON 

Ttlarie laberge, 
d ramaturge . 
EN COLLABORATION 
Montréal, VLB éditeur, 1989, 148 p. 

Les meilleures perceptions du sens des 
oeuvres dramatiques sont souvent fournies 
par les praticiens du théâtre, comédiens, co­
médiennes et metteurs en scène. Ils (et elles) 
voient le texte de l'intérieur, pour l'avoir vécu 
sur scène, leur propre corps devenant le signe 
vivant de tel personnage. Ces marques lais­
sées dans leur chair et dans leur âme sont ha­
bituellement plus 
profondes que 
l'application uni­
v e r s i t a i r e de 
grilles de lecture, 
malgré le raffine­
ment progressif 
de celles-ci. 

Telle est l'im­
pression première 
éprouvée lors de 
la lecture de Ma­
rie Laberge, dra­
m a t u r g e , ac tes 
d'un colloque in­
ternational d'une 
journée, tenu le 12 
juillet 1988 à l'Université McGill et organisé 
par le professeur André Smith, qui signe le 
texte de présentation. Après avoir joué sept 
personnages féminins de l'œuvre de Marie 
Laberge, Denise Gagnon porte un témoignage 
révélateur sur les différences et sur les points 
communs de ces «femmes de Marie Laberge», 
bientôt complété par ceux de Jacques de 
Decker, puis de Claude Piéplu, qui a incarné, 
lui, le rôle du père dans l'Homme gris, joué et 
acclamé deux cent cinquante fois sur les scè­
nes européennes. C'est une vie puissante et 
passionnée qui caractérise ces personnages, 
qui tous, vont au bout d'eux-mêmes, les filles 
surtout, réglant leur contentieux avec leurs 
parents, père ou mère, dans des affronte­
ments parfois mortels. 

Plusieurs analyses de type universitaire 
enrichissent ces témoignages en t ra i tant des 
aspects complémentaires : la fonction de l'es­
pace, par exemple, qui, chez Laberge, s'intè­
gre étroitement à l'action (Brian Pocknell) et 
se constitue en plusieurs «chronotopes» (Maïr 
Verthuy) où les lieux familiers de «l'icitte» 
invivable appellent un ailleurs souvent indé­
fini. Pierre Lavoie montre la place capitale de 
la triade père-mère-fille dans l'univers tragi­
que de Marie Laberge, où la famille atteint un 

état de destruction quasi absolu. Cette étude 
constitue une bonne introduction à l'ensem­
ble de l'oeuvre de Laberge, dont la vingtaine 
de pièces, en face d'un théâtre sans texte 
(exemples, Gilles Maheu et Robert Lepage), 
font la preuve que l'écriture, solide et bien 
articulée, a encore sa place au sein de la 
dramaturgie québécoise. 

.Alonzo LE BLaANC 

l e sourire de 
gé r a rd de nerval 
Gabrielle PASCAL 
VLB/éditeur/Le Castor astral , 
Outremont, Pantin, 1989, 220 p. 

Comme beaucoup de romantiques, Nerval 
vécut blessé et l'on a bien mis en évidence le 
tragique de sa trop brève existence. Dans le 
Sourire de Gérard de Nerval, Gabrielle Pas­
cal rappelle la volonté compensatoire de rire 
des désillusions de la vie qui prend, chez 
l 'auteur d'Aurélia, diverses formes subtiles 
et mêlées qu'elle analyse avec soin, notam­
ment «le rire en pleurs» et «le sourire de 
l'initié». Elle souligne ainsi la fonction d'au­
todéfense de l'imaginaire en général et de la 
li t térature en particulier. De la double bles­
sure originelle (mort de la mère, incompré­
hension du père), inguérissable, coule l'œuvre 
tantôt de fantaisie et d'humour, tantôt de 
sublimation poétique aux limites de l'ésoté-
risme car «l'entreprise nervalienne [...] vise à 
transformer l'aventure humaine en mythe» 
(p. 165). 

Deux textes sont particulièrement analysés: 
la Reine de Saba et Soliman et la Main de 
gloire, reliés à la correspondance vraie ou 
fausse ainsi qu'aux œuvres plus connues. Si 
le rapport avec Heine, notamment, est souli­
gné, celui avec Gautier, — les études de Jean 
Richer par exemple ont montré la parenté 
d'esprit et le travail commun, — ne l'est 
guère. Au lieu de conclure en résumant l'ana­
lyse, n'eût-il pas été éclairant de situer cette 
étude dans la perspective du Petit Cénacle et 
de la Bohème du Doyenné où Nerval parta­
gea son rire et son amertume avec les «petits 
romantiques» qui illustrent si bien l'ironie 
désespérée du même nom ? 

Marcel VOISIN 

J O U R N A 

P o u r ne rien vous cacher 
Claude JASMIN 
Leméac, Montréal, 1989, 456 p. 

Bon an mal an, Claude Jasmin publie. Pour 
ne rien vous cacher, suite de son journal 
intime intitulé Pour tout vous dire, retrace 
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les dix derniers mois de 1988. On serait porté 
à croire que Jasmin consacre une grande partie 
de sa vie à l'écriture. 
Tenir un journal est pour lui, en effet, une 

«bizarre monomanie» s'apparentant à une 
sorte de thérapie qui lui permet de passer à 
travers la grisaille du quotidien. Tout ici ins­
pire le diariste. Raymonde, sa femme, qu'il 
présente comme «une divine fée», ses petits-
enfants qu'il amuse à l'occasion, sans oublier 
pour autant ses anciens collègues de travail, 
forment une espèce de fond de scène où se 
déploie l'actualité. La plupart des pages res­
sassent les grands moments que publient les 
journaux ou revues. La banqueroute de Le­
méac, comme les prouesses du télévangéliste 
Lacroix, se bousculent la vedette avec les 
Juifs d'Outremont qui se barricadent dans 
leurs coutumes, ou les malheurs qui ternis­
sent Alliance-Québec. À ces nombreux titres 
s'additionnent ses propres lectures, presque 
toutes des biographies, lesquelles se succè­
dent à un rythme surprenant. En somme, 
Jasmin fait flèche de tout bois pour marquer 
sa désapprobation, son angoisse, ses allégean­
ces ou tout simplement pour constater la bêtise 
humaine. 

Même si Jasmin soutient qu'il faut tout dire 
dans un journal intime, cette franchise provo­
que à la longue une réelle saturation surtout 
quand, comme ici, on glisse d'une anecdote à 
l'autre sans vraiment approfondir le sens du 
moment présent. Égal à lui-même, «pressé 
comme toujours», l'intimiste Jasmin arrive à 
créer tout de même un climat de connivence, 
voire de sympathie, d'où l'émotion n'est pas 
absente. 

Yvon BELLEiVIARE 

Se dire, c'est tout dire 
Jean-Paul DESBIENS 
L'aAnalyste inc., Montréal, 1989, 237 p. 

Il est rare qu'un journal intime ne soit pas 
soutenu par une série de dates qui replacent 
les faits dans un contexte chronologique. Se 
dire, c'est tout dire gomme presque toutes les 
références temporelles pour s'attacher davan­
tage à une espèce de symbolique que nourris­
sent les réflexions de l'auteur. Comme le 
souligne l'avertissement du début, ces textes 
courent sur une période de sept années (1978-
1985). Les extraits «de choix» permettent de 
découvrir sous un angle plus intériorisé le 
Frère Untel. 

En effet, la façon de discourir, de raisonner 
ou tout simplement de causer, rend le person­
nage sympathique parce que foncièrement 
humain, car les cinq sections de ce volume 
reprennent à peu près les mêmes thèmes 
existentiels, mais selon une optique particu­
lière. Les titres retenus s'alimentent du quo­
tidien : les événements internationaux, les 

nouvelles locales et aussi les agacements de 
la vie communautaire. Les propos marqués 
presque d'une façon indélébile par la croyance 
religieuse ne s'arrêtent pas à la surface des 
données. L'homme réfléchit à des problèmes 
de solitude, de mort, d'amertume, et toutes 
ces sortes d'angoisses en regard du vieillisse­
ment des siens et de lui-même l'acculent 
pour ainsi dire à une interrogation où perce 
inévitablement un désir de dépassement. 

Ce qui intéresse ici, ce n'est point l'anecdote. 
C'est plutôt la réflexion de celui qui se pré­
sente comme «un homme de paroles et de 
mots». La langue percutante de ces courts 
essais se joue des contrastes qui font image, 
emprunte le ton de la sentence et s'amuse 
aussi à l'occasion du sens caché des termes, 
toutes choses qui dévoilent à la fin un certain 
pessimisme, voire le cynisme de l'auteur. 

Yvon BELLEMARE 

N O U V E L L E S 

Ct maintenant , il é tai t 
trop tard, nouvelles 
Yves FRONTENAC 
Connaissances des hommes, Paris, 1989, 
109 p. 

Yves Frontenac maîtrise l'art de la nouvelle 
avec une facilité presque déconcertante, ainsi 
queje l'ai déjà écrit lors de la publication de 
son recueil précédent, l'Armure intérieure (v. 
Québecfrançais, n" 63). Il lui suffit d'évoquer 
une situation, un événement, un personnage 
pour que le texte se déploie, serré, ramassé. 
La nouvelle ne souffre-t-elle pas d'un trop 
long développement ? 
Quarante courtes nouvelles, s'étendant ra­

rement sur plus de deux pages, composent Et 
maintenant, il était trop tard, sixième recueil 
de l'auteur. Les thèmes abordés sont, le plus 
souvent, la séparation de deux êtres qui s'ai­
ment mais qu'un obstacle finit par séparer à 
jamais. Les amours sont, en effet, difficiles, 
chez Frontenac, et débouchent tantôt sur la 
solitude, tantôt sur la mort, le souvenir, voire 
le regret, comme dans la nouvelle éponyme 
qui ouvre le recueil. Le nouvelliste est aussi 
à l'aise dans le réalisme que dans le fantas­
tique qu'il tâte avec doigté. Ici, un homme 
assiste, dans son propre jardin, à l'appari­
tion d'une légion de chevaliers portant ar­
mure au milieu d'un brouillard dense. Là, le 
narrateur découvre une salle secrète dans 
un vieux cloître. Dans l'un et l'autre cas, les 
personnages n'ont pu rêver puisque le narra­
teur, qui a remarqué un musicien dans le 
souterrain, ne s'appuie plus sur son bâton de 
pèlerin quand il décide de poursuivre sa 
route mais sur une flûte traversière, alors 
que l'homme de «Soleil réfringent» trouve 

une lance qui a cassé le vitrail de la porte de 
sa maison. Le nouvelliste évoque encore le 
désarroi d'un homme bien vivant qui ap­
prend qu'il est mort depuis cinq ans, décrit 
les agissements d'une sculpture représen­
tant une femme nue qui dégage une chaleur 
humaine, assiste à la découverte d'humains 
fossilisés dans les Baux de Provence. 
Bref, voilà un bon recueil, dans lequel la 

nature est omniprésente car Frontenac est 
attentif à tout ce qui l'entoure pour créer 
l'atmosphère, pour faire naître le doute, l'hé­
sitation. Est-il besoin de plus pour susciter 
l'intérêt, surtout quand on maîtrise les mots? 

Aurélien BOrVIN 

U n dernier cadeau p o u r 
Cornélia 
Jean DÉSY 
XYZ, Montréal, 1989,110 p. 
Premier recueil de nouvelles de Jean Désy, 

qui a déjà tâté de la poésie et du récit (auto­
biographique ?), Un dernier cadeau pour 
Cornélia regroupe six nouvelles d'inégale 
longueur dont au moins cinq ont déjà paru 
dans des collectifs et des périodiques consa­
crés à la nouvelle, tels XYZ, Stop et l'Écrit 
primai. Tous ces 

JKftNaatSY 

UN 
DERNIER 
CADEAU 
POUR 
CORNÉLIA 

COliaVCiaON 

mouvait . 

récits, écrits tan­
tôt à la première, 
tantôt à la troi­
sième personne, 
exploitent le fan­
tastique. Dans 
«la Fleur que tu 
m'avais donnée», 
une fleur carni­
vore, «infiniment 
agressive» et on 
ne peut plus 
gloutonne, dé­
vore Carmen, 
celle qui l'a dres­
sée, et son ancien 
amant, qui l'a trompée avec une autre femme. 
Dans «Histoire d'oignons qui faisaient pleu­
rer», on assisqte à la confession «intime» d'un 
cadavre inhumé depuis quelque temps et qui 
se prépare à «voyager en paix vers aÂlpha de 
Centaure et les autres constellations», pour 
l'éternité. Dans «le Buck», sans doute la 
meilleure nouvelle du recueil, le lecteur cô­
toie le diable en la personne d'un dénommé 
Leclair, un «diable d'homme», un «intrus 
maléfique», qui participe à une chasse en 
compagnie du narrateur et d'un ami et qui 
réussit à les faire disparaître. Dans la nou­
velle éponyme, qui clôt le recueil, trois veu­
ves comblent une amie de cadeaux : différen­
tes parties du corps de son mari qu'elles ont 
dérobées à la morgue. 

Il faut en convenir, Désy fait preuve de 
beaucoup de talent dans ses nouvelles, bien 
construites et bien écrites, dans une langue 
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impeccable (parfois au vocabulaire recher­
ché, — il est médecin). Son imaginaire est 
riche, débordant, débridé. Il faut espérer 
qu'il continuera à nous charmer. 
Jean Désy : un nom à retenir dans le fantas­

tique québécois des années 1990. 

Aurélien BOIVIN 

P E D A G O G I E 

Z es chanteries de jojo 
Gilbert DUPUIS (paroles et textes) 
Serge aARSENAULT (musique) 
Éditeq, Rimouski, 1989. 

Les chanteries de Jojo, c'est un ensemble 
(livret et cassette) de douze chansons, de 
trois comptines et de douze fiches de sugges­
tions pour animer des ateliers d'échanges 
d'idées ou organiser des activités d'écoute en 
classe ou en gar­
derie. 

Les textes sont 
bien construits 
et exploitent 
l'univers des 
enfants du pri­
maire. L'auteur 
des textes utilise 
des thèmes fami­
liers : l'alphabet, 
les mots, le livre, 
les gens gentils, 
la bicyclette, le 
robot, etc. 
Cette produc­

tion québécoise est de bonne qualité. Les 
fiches cartonnées sont faciles à manipuler. 
La disposition des textes, les caricatures 
attirent l'attention du lecteur et le prédispo­
sent à une bonne utilisation de ce matériel. 
C'est une heureuse idée que les auteurs 
devront poursuivre en nous offrant d'autres 
livrets du même genre. 

Aline DESROCHERS 

P r a t i q u e s 
«L'innovation pédagogique» 
n" 63 (septembre 1989), 128 p. 

Coordonné par Caroline Masseron, ce nu­
méro de Pratiques porte sur l'innovation pé­
dagogique. Celle-ci est définie comme une 
option qui «s'appuie sur la recherche d'une 
meilleure adéquation entre la séquence 
pédagogique (les objectifs, les contenus de 
savoir et du savoir-faire à transmettre) et la 
réussite escomptée des élèves auxquels elle 

est destinée». Sur quoi innover ? Comment 
le faire ? Ce sont les deux principales ques­
tions auxquelles tentent de répondre les dif­
férents articles qui proposent des change­
ments pédagogiques en français. 
Le lien à établir entre, d'une part, les repré­

sentations culturelles, les compétences déjà 
construites des élèves et, d'autre part, les 
objectifs didactiques, la démarche pédagogi­
que constitue l'orientation principale des 
textes de réflexion théorique : «Pour une 
approche congnitiviste de l'innovation» (F. 
Tochon); «Les apports des théories socio-
constructivistes» (C. Masseron); «L'appren­
tissage du commentaire composé en seconde» 
(I. Delcambre). On lira avec intérêt le projet 
original préparé par une équipe de profes­
seurs de collège pour inviter leurs élèves à la 
rencontre des livres : «Les intermédiaires de 
lecture» (J.-M. Privât, M.-C. Vinson). 

Ces options transformatrices présupposent 
une certaine inefficacité des démarches tra­
ditionnelles et une volonté de rejoindre les 
innovations spontanées régulièrement dif­
fusées par la revue. Ce dossier apporte aux 
lecteurs le support conceptuel nécessaire à 
toute transformation des pratiques pédago­
giques. 

Evelyne TRaAN 

l ec ture simple et facile 2 
Collectif d'auteurs québécois et belges 
(une audiocassette, 4 livrets de lecture, 1 
guide d'exploitation pédagogique) 
Montréal, La Littérature de l'oreille, et 
Bruxelles, Ministère de la Communauté 
française de Belgique, 1989. 

La trousse pédagogique dont il est ici ques­
tion souligne de façon particulière l'.Année 
internationale des analphabètes et comble 
les besoins des formateurs en alphabétisa­
tion. Les adultes analphabètes se créent 
difficilement des images mentales issues 
d'un texte car leur rythme de lecture est 
lent. La cassette permet de capter le sens 
global du texte et de favoriser la concentra­
tion. Les quatre textes lus et imprimés sont 
de deux auteurs québécois, Stéphanie Roy et 
Alizée, et de deux auteurs belges, Constant 
Malva et Hamadi, ce dernier, d'origine 
marocaine. On peut contester la présence, 
dans ce corpus, du texte de Malvat, de ton 
vieillot et un peu trop moralisateur, mais 
nul doute que le conte berbère de Hamadi, la 
nouvelle policière d'Alizée et le conte du 
terroir de Roy sauront plaire à un public 
adulte car, si leur forme est d'une simplicité 
voulue, l'univers mis en œuvre est stimu­
lant, intellectuellement et bien susceptible 
de créer de véritables habitudes de lecture. 
Le guide pédagogique est très fonctionnel. 
Sans décortiquer par le menu les types de 

stratégies inspirées par les textes, il donne 
néanmoins au formateur des pistes d'exploi­
tation qui suivent une démarche graduée 
dont on a évacué les aspects trop scolaires 
(ex. : centration sur le vocabulaire) pour miser 
sur la discussion concernant les univers mis 
en œuvre, ce qui permet à tous, formateur et 
analphabètes en apprentissage, de bâtir un 
projet pédagogique commun et signifiant. 

Monique LEBRUN 

Code g rammat i ca l et 
pédagogie de l a bande 
dessinée 
Georges FARlïi 
Les Editions aAgence d'Arc inc, Montréal, 
1989,112 p. 

Comme le rappelle le préfacier de Code gram­
matical et Pédagogie de la bande dessinée, 
Richard Langlois, «le 9e art se prête à toutes 
les approches analytiques, qu'elles soient 
d'ordre littéraire, historique, sociologique, 
psychologique, psychanalytique, esthéti­
que...». L'approche pédagogique est sans doute 
la plus difficile à pratiquer, en raison du souci 
constant de vulgarisation qui doit habiter 
l'auteur. Farid relève le gant avec une préoc­
cupation de didacticien et réussit le tour de 
force de présenter en peu de pages les multi­
ples facettes du médium en une démarche 
graduée, appuyée d'illustrations bien choi­
sies. La structure du livre, qui se base sur 25 
activités, entremêle notions théoriques et 
applications sur les vignettes, bandes, plan­
ches, cadres, ballons, appendices, surimpres­
sions, idéogrammes, ellipses, mouvements, 
bruitages... Des 113 bandes dessinées con­
sultées et citées n'apparaissent malheureu­
sement que deux b.d. québécoises : le corpus 
est principalement belge et français. À l'issue 
de la lecture, on aura maîtrisé sans douleur 
les règles simples et les applications linguis­
tiques, discursives et iconiques de ce type de 
littérature dont la popularité et l'apparente 
simplicité masquent souvent la richesse. 

Monique LEBRUN 

l e s choses sensibles 
Jacques RANCOURT 
l'Hexagone, Montréal, 1989, 92 p. 

Jacques Rancourt s'est toujours intéressé à 
la poésie. Il a publié en France trois antholo­
gies sur la poésie du Québec et d'autres écrits 
sur la poésie française ou francophone. Des 
Éditions Saint-Germain-des-Prés, il passe à 
l'Hexagone avec un choix de poèmes de la 
Journée est bien partie pour durer (1974) et 
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du Pont verbal (1980). Il ajoute des «Nou­
veaux Poèmes». C'est une bonne occasion de 
mieux connaître une écriture très près du 
quotidien, de sa prose. La poésie s'y cache 
comme l'instantané du temps, des gestes, des 
choses qui arrivent. Poésie énigmatique sou­
vent, comme la vie, poésie qui essaie d'échap­
per à l'éphémère par sa formule, poésie qui se 
regarde vivre, distanciée, pour mieux inves­
tir l'incarnable. Une poésie très attentive. À 
ce qui n'arrive pas, menu du jour. À ce qui 
advient, comme une belle image. Et beaucoup 
d'humour, de fantaisie dans le conforme. 
Poésie qui refait le langage, linge usé: «Ce 
soir le sang circule». 

aAndré GAULIN 

fables 
Alphonse PICHÉ 
l'Hexagone, Montréal, 1989, 76 p. 

Certain(e)s pensent qu'on devrait revenir à 
La Fontaine. Le fabuliste célèbre parlait fort 
sous l'allégorie. Eh bien ! soit. .Alphonse Piché 
y revient comme 
à la nostalgie des 
lectures ancien­
nes («Les 
Grands»). C'est 
un fabuliste qui 
n'a pas oublié les 
«Ballades de la 
petite extrace» 
(«Des amis») et 
qui dit son fait, 
avec humour, à 
cette toujours 
humanité ! C'est 
La Fontaine qui 
se fait Québécois 
et contemporain, 

Alphonse Piché 

Fables 

qui parle des syndicats, des écrivains, des 
bourgeois gras... sur un rythme verbal qui ne 
déplaît pas, car l'esprit s'y laisse porter. En 
préface et postface, Piché parle de la prosaï­
que vie des poètes et de la poésie viatique. Un 
onzième livre de l'auteur, attaché de poésie 
comme d'autres le sont... à l'argent. 

•André GAULIN 

Z a poésie mexicaine, 
anthologie 
Claude Beausoleil 
les Écrits des Forges/le Castor astral, Trois-
Rivières, 1989, 224 p. 
On lira avec plaisir la récente anthologie de 

la poésie mexicaine préparée par Claude 
Beausoleil et éditée par les Écrits des Forges 
en coédition avec le Castor astral. Cette autre 
voix d'Amérique, comme le souligne à juste 
titre le préfacier Beausoleil, laisse entendre 

"NOUVEAUTÉS 
ses complaintes et sa fureur de vivre, ses 
amours et ses angoisses. Des poèmes de tou­
tes époques, de toutes tendances, plus de 60 
voix d'hommes et de femmes, —celles-ci font 
bande à part dans une section qui fait près du 
quart du recueil—, rendent compte d'une pro­
duction de textes avec laquelle nous sommes 
bien peu familiers, d'autant plus que Beauso­
leil a joué la carte de la modernité en mettant 
en évidence de jeunes poètes qui esquissent 
les nouvelles tendances de la poésie. Par 
ailleurs, on découvrira un discours lyrique 
marqué par le thème de la mort, mais aussi 
par la ville et la nature. Plutôt conservateur 
sur le plan formel, les poètes mexicains sont 
néanmoins conscients des nouveaux enjeux 
de la poésie et semblent avoir bien assimilé 
les diverses révolutions qui ont secoué l'his­
toire de la poésie universelle. Ces poèmes 
prennent une coloration toute particulière 
parce qu'ils affichent une fatalité de plus en 
plus présente dans la poésie publiée au Qué­
bec. Il faut déplorer l'absence du texte origi­
nal mexicain à côté de sa version française 
car, ce que le poème gagne en intelligibilité, il 
le perd au niveau du rythme et de la musica­
lité. 

Roger CHAMBERLaAND 

R E C T S 

l a chasse-galerie et 
aut res récits 
Honoré BEAUGRAND 
Édition critique préparée par François RI­
CARD 
Les Presses de l'Université de Montréal, 1989, 
362 p. (Bibliothèque du Nouveau Monde) 
Une édition critique de la Chasse-galerie 

d'Honoré Beaugrand se justifie-t-elle ? Oui, 
surtout si l'ouvrage déborde le Beaugrand 
conteur et s'attarde, dans sa présentation, à 
mieux faire connaître l'homme, le journaliste 
franc-maçon et son époque. J'ai déjà dit 
ailleurs tout le bien que je pense de cette 
collection, hormis son prix, exorbitant, mal­
gré les généreuses subventions des organis­
mes, le CRSHC, en particulier. En dépit de 
ses qualités indéniables, la collection est 
réservée aux spécialistes et est inabordable 
pour les étudiants et étudiantes. 

L'édition qu'a préparée François Ricard est 
bien faite. Le professeur de McGill a choisi de 
publier, — et c'est une sage décision, — non 

24 LIVRETS DE LECTURE 
pour les lecteurs débutants. 
Des illustrations couleurs. 

Trois niveaux de difficulté: 
niveau 1: 8 livrets/environ 50 mots/8 pages 
niveau 2: 8 livrets/environ 75 mots/12 pages 
niveau 3: 8 livrets/environ 125 mots/16 pages Prix: 55,00$ 

GUIDE t A M - t A I * 
• AN IMAT ION 
• ÉVALUATION 

La liste complète du vocabulaire utilisé avec 
la fréquence d'apparition des mots. 
Cinq situations d'évaluation formative, avec 
des fiches à reproduire pour les élèves. Prix: 60,00$ 

PY1 
DOUTRE ET VANDAL, ÉDITEURS 

909. AVENUE DU MONT-ROYAL EST 

MONTRÉAL (QC) CANADA H2J 1X3 

Été 1990/Numéro 78 QUÉBEC FRaANÇAIS 19 



seulement les cinq récits qui constituaient le 
recueil initial, paru en 1900, mais aussi sept 
autres récits moins connus de l'homme de 
lettres du XIXe siècle, à l'exception du «Fan­
tôme de l'avare», intégré, dès 1973, à l'édition 
du recueil dans la collection du Nénuphar, 
puis, plus tard, à celle du BQ. 
Les notes sont éclairantes, tout comme la 

présentation d'ailleurs, qui nous fait décou­
vrir rapidement l'apport de Beaugrand à 
l'histoire littéraire et à l'évolution des idées 
et des mentalités au Québec, à la fin du siècle 
dernier. On regrette que Ricard ait été avare 
de notes pour souligner quelques erreurs du 
conteur, dans l'utilisation de la prépostion 
vis-à-vis (sans « de », p. 189), du mot brelot, 
pour berlot (rectifié dans le glosssaire), feux 
follets employé avec un trait d'union. De 
plus, j'ai trouvé deux anacoluthes dans la 
présentation (p.10 et 20), ce qui m'a étonné. 

Mais ce ne sont là que des vétilles devant le 
travail accompli par Ricard, qui donne en 
appendice la traduction de deux légendes de 
Beaugrand publiées en anglais. Il corrige 
ainsi ses devanciers qui, comme moi, ont 
toujours cru que le texte «The Werwolfes» 
était la version anglaise de la légende «le 
Loup-garou». Dans ses récits surnaturels, 
Beaugrand se révèle un bon conteur, sans 
égaler Frechette, et mérite d'être réhabilité. 

Aurélien BOIVIN 

Iflyrtille 
Madeleine RENAUD 
Éditions JML, Saint-Hyacinthe, 1989,203 p. 

Dans Créateur de rêves (1987), son premier 
ouvrage, Madeleine Renaud évoquait ses 
souvenirs d'institutrice, profondément atta­
chée à ses élèves dont elle s'est efforcée d'être 
une amie et un guide. Dans Myrtille, plus 
près du récit autobiographique que du sim­
ple souvenir, l'auteure revit, étape par étape, 
son cheminement, depuis sa naissance, sous 
le signe des Gémeaux, dans une petite pa­
roisse du Lac-Saint-Jean, jusqu'à sa retraite 
de l'enseignement, annoncée dans le prolo­
gue. Dans une langue agréable, sans être 
recherchée, à l'image du quotidien qu'elle 
recrée non sans nostalgie, Madeleine Re­
naud rappelle l'intrigant déménagement de 
ses frères et sœurs, en pleine nuit, dans la 
tasserie, pendant que sa mère, — elle l'ap­
prendra plus tard, — donne naissance, à la 
maison, à un enfant mort-né. Plusieurs 
autres scènes campagnardes sont aussi évo­
quées : la mort de la vieille jument, qui n'est 
pas sans rappeler «les Adieux de la Grise» 
des Rapaillages de Groulx, la première 
communion et la «marche au catéchisme», le 
départ des sœurs aînées pour le couvent, la 
désertion du frère plus âgé, qui se cache dans 
la vieille école pour échapper à la conscrip­
tion, l'achat de «petits Chinois» de la Sainte-
Enfance, la cueillette des bleuets, la ferme­
ture de l'école de rang, les fêtes de Noël, 

"NOUVEAUTÉS 
l'entrée à l'école normale et la première classe 
de la jeune institutrice... 
Ouvrage sans prétention, Myrtille ajoute 

aux nombreuses autres œuvres qui tentent 
de rappeler un passé glorieux mais révolu. 
L'auteure sait évoquer ce passé avec émo­
tion, fière du travail accompli dans lajoie et 
la sérénité. Le rêve de l'héroïne (« la Galac-
noséenne») qui débouche sur la science-fic­
tion m'apparaît particulièrement réussi. 

Aurélien BOIVIN 

E V U E 
Tevue québécoise de 
l inguistique : le créole 
haï t ien 
vol. 18, n° 2,1989. 

Il s'agit d'un ensemble d'articles publiés sous 
la direction de Claire Lefebvre et John Lums-
den. Les études proposées traitent presque 
exclusivement du créole haïtien et font suite 
à la Syntaxe de l'haïtien publiée en 1982. Les 
auteurs font appel à des modèles et à des 
schémas d'analyse tirés de la linguistique 
contemporaine et en particulier de la gram­
maire generative. 

Différents aspects des structures grammati­
cales et syntaxiques du créole haïtien sont 
examinés dans ces articles. On présente tout 
d'abord une étude des mots composés à partir 
de l'application et de la discussion des notions 
de «tête morphologique» et de «structure 
morphologique». Nous y apprenons que les 
mots composés haïtiens sont pour la plupart 
des noms et que cette tendance se manifeste 
dans la majorité des langues. Trois types de 
noms composés haïtiens sont ainsi identifiés 
: les sénestrocéphales, les dextrocéphales et 
les exocentriques. Une maladresse mineure : 
on ne respecte pas toujours la décision prise 
de transcrire les mots selon l'orthographe 
haïtienne officielle (par exemple, l'utilisation 
du graphème u au lieu de ou, cf. p. 26). 

Une autre étude traite des adverbes de temps: 
ils présentent, en créole haïtien, des compor­
tements syntaxiques différents de ceux des 
termes français correspondants; en particu­
lier, ils fonctionnent comme des adverbes 
modaux. Deux autres articles analysent, l'un 
la distribution des déterminants, l'autres les 
propriétés argumentales des verbes. On s'est 
également intéressé aux traits syntaxiques 
du morphème pou, équivalent lexical de pour. 
Est présentée enfin une brève analyse du 
phénomène du redoublement verbal en créole 
haïtien. 

«Les travaux sur le créole, notent les au­
teurs, se multiplient, ce qui permet une con­
naissance plus complète de la grammaire de 
cette langue.» Néanmoins, on aura sans 
doute compris que les études proposées par la 

R.Q.L. ne sont point destinées à un vaste 
public et n'ont pas pour but de vulgariser la 
connaissance des structures syntaxiques du 
créole. Elles ont été réalisées par et pour des 
spécialistes. 

Lionel JEAN 

a r c a d e , au-delà du réel 
EN COLLABORATION 
1989,106 p. 

La dernière livraison d'Arcade, une revue 
vouée à la diffusion de l'écriture féminine, 
réserve de belles surprises aux amateurs de 
fantastique et d'étrange, car elle invite les 
lecteurs à aller «au-delà du réel». Les noms 
d'aAnnick Perrot-Bishop, d'Elisabeth Vonar­
burg, d'Esther Rochon, de Francine Pelletier 
et de Claudine Bertrand (la fondatrice-di­
rectrice de la revue) figurent au sommaire 
dans la section création, en compagnie d'une 
vingtaine d'autres noms. Les deux premiè­
res parties de la revue sont réservées respec­
tivement à la fiction (poèmes, contes et 
nouvelles) et à la réflexion (essais). 

La qualité des textes qui figurent dans ces 
sections est très inégale : certains d'entre 
eux versent carrément dans le délire, tandis 
que d'autres procurent de grandes jouissan­
ces esthétiques. Deux nouvelles m'ont plu 
tout particulièrement : «Transhumance», 
d'Elisabeth Vonarburg», et «.Ah. ! La Jalou­
sie», de Suzanne Marchand. La première, 
tout simplement splendide, raconte dans 
une langue pleine de couleurs, de sons et de 
parfums l'histoire d'une femme qui réintè­
gre sa maison, une maison vivante qui se 
métamorphose au fil des saisons. La se­
conde, délicieuse, révèle comment la jalousie 
a conduit un homme à se transformer en 
poisson rouge... 

De plus, Arcade comporte une section criti­
que et propose une entrevue menée auprès 
d'une figure féminine marquante. Si vous 
voulez connaître un peu mieux une grande 
auteure québécoise, ne manquez pas de lire 
l'interview avec Marie José Thériault : vous 
découvrirez une femme attachante, qui 
exerce le métier d'écrivain avec conviction et 
passion. 

Lise MORIN 

O M A N S 

Kafka ka lmar . 
une crucifiction 
Billy Bob DUTRISAC 
Éditions Québec/Amérique, Montréal, 1989, 
290 p. 

Kafka Kalmar est, comme Dutrisac, journa­
liste dans un hebdo de choc, le Riff. Enfant de 
la culture rock, il a «tété du Rolling Stone 
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Magazine, s'est nourri de ce genre de journa­
lisme qui [n'a] pas peur de se mouiller» 
(p. 15). Enquêtant sur Walter Warhead, ex­
chanteur country recyclé en tout-puissant 
télévangéliste dont l'influence s'étend jus­
qu'à la Chambre des Communes, l'intrépide 
reporter se voit mêlé à une macabre histoire 
de sexe, de sang, de sida et de $ impliquant 
un disciple illuminé de Warhead qui étran­
gle les homosexuels au nom du Christ... 

Voilà un roman truffé de clins-d'œil à ce 
qu'on a l'habitude d'appeler sous-culture : le 
rock, le vidéo-clip, la série noire, la B.D. On 
nage en pleine caricature; en témoignent les 
noms de certains personnages (Zen Rhodo­
dendron, Simone Siamois) et le ton humoris­
tique de la narration. Plus d'une fois, le nom 
de Stephen King vient à l'esprit; de même, 
ceux de Norman Spinrad (on pense à Bug 
Jack Barron et The Mind Game et de George 
R. R. Martin The Armageddon Rag). Le texte 
est à ce point hanté par ses influences qu'on 
se demande ce qu'il en resterait si on élimi­
nait ces réseaux intertextuels. L'intrigue, 
guère originale, n'en demeure pas moins 
menée à un rythme d'enfer (un beat rock ?). 
L'écriture est plus soignée que dans le précé­
dent roman de Dutrisac, Une photo vaut 
mille morts (VLB, 1987), quoiqu'on remar­
que encore quelques maladresses auxquelles 
une direction littéraire plus attentive aurait 
pu remédier. 

Quant aux incessants cabotinages et calem­
bours que certains critiques reprochent à 
l'auteur, je les trouve moins «dérangeants» 
que ses naïves louanges à la beauté de 
Montréal, lesquelles seraient sans aucun 
doute taxées de ..régionalisme» si elles s'adres­
saient à une autre ville... 

Stanley PÉa^N 

a b s e n t e p o u r la journée 
Christiane SMNT-PIERRE 
Les Éditions d'Acadie, Moncton, 1989,179 p. 

Mais qui est donc cette Anita Leduc, héroïne 
du premier roman de Christiane Saint-Pierre, 
présentée d'entrée de jeu comme un être 
mystérieux, dont la «passion du voyage» est 
devenue la «raison de vivre» (p. 7) et dont 
«tout le monde était heureux de connaître et 
surtout d'écouter les récits [...] [boulever­
sants]» (p. 7s) rapportés de ses périples au­
tour du monde ? C'est, répond le narrateur, 
une «femme adulée et aimée par tout le 
village», qui n'a «pourtant jamais pris l'avion 
de sa vie» (p. 8) ! 

Telle est l'accrocheuse antinomie diégéti­
que qui ouvre le roman, à la fin duquel on ap­
prend que la «phénoménale» (p. 99) racon­
teuse, toujours impressionnante par la 
«métamorphose complète» (ibid.) qu'elle at­
teint au cours de ses récits fictifs, surprend 
tous les villageois venus fêter ses 70 ans en 
partant sans préavis, et réellement cette 
fois, pour Paris, avec un «billet [...] aller 
seulement» (p. 179). 

NOUVEAUTÉS 
Entre cette pirouette narrative initiale et ce 

coup de théâtre terminal, le lecteur pénètre 
quelque peu dans l'intimité de cette énigma­
tique femme, qui, arrivée au pays il y a 50 
ans, est demeurée indépendante, solitaire et 
muette sur sa vie. Cependant, au fur et à 
mesure que le narrateur éclaircit le mystère 
Anita, habilement entretenu pendant les 80 
premières pages, et dès qu'il s'intéresse à 
l'entourage de l'héroïne, le récit ralentit, 
devient même à l'occasion prolixe, et perd 
alors beaucoup de sa force d'attraction et de 
sa vivacité, que contribuait aussi à lui donner 
l'oralité de sa narration : on a même droit 
parfois à des répétitions de détails ou d'anec­
dotes sous prétexte que les narrataires chan­
gent. 

C'est cette démystification un peu terne 
d'aAnita, ajoutée au récit, redevenu tout «clas­
sique», de l'admiration et de l'amour suscités 
par la «magicienne du rêve» (p. 100), qui fait 
d'Absente pour la journée un roman inégal. 
Vivement, toutefois, le prochain récit de cette 
conteuse en herbe ! 

Jean-Guy HUDON 

l e cœur net 
Sylvie MOISaAN 
Les Quinze éditeur, Montréal, 1989, 181 p. 
(Coll. «Prose ouverte») 

Dominique, dans la vingtaine, vient de met­
tre fin à sa relation avec Marcel, l'homme 
apparemment idéal pour toute jeune femme 
désireuse de rapports amoureux. Mais Mar­
cel, taillé sur mesure, lui offrait un avenir qui 
l'était aussi un peu trop. Puisque Dominique 
veut se sentir dans sa vie comme dans un 
vêtement ample et confortable, elle refuse de 
passer les coutures définitives à ses senti­
ments et désirs, et échappe au conformisme 
du mariage où l'invitait son prétendant. Elle 
décide plutôt de laisser derrière elle idées et 
valeurs reçues, et choisit d'ouvrir ses propres 
pistes, déterminée désormais à ne plus vivre 
sous influence. 

Le roman est bien écrit : Sylvie Moisan ne 
manque pas de fantaisie ni d'humour, elle 
sait capter l'attention par une audace ver­
bale, jouer avec les mots, provoquer, ironiser, 
alléger les grandes questions existentielles, 
donner leur poids aux petits faits et gestes. 
Mais ce bilan des relations amoureuses vues 

sous l'éclairage de la libération sexuelle des 
années 1970, semble dépassé. On a tellement 
lu, discuté, entendu l'un et l'autre à la radio, 
à la télé, sur ce sujet et toutes ses facettes, 
que le propos éveille peu l'intérêt. Par ailleurs, 
on peut déplorer que les personnages ne 
s'activent pas davantage, vivent un quoti­
dien plus diversifié, que leurs relations et 
leurs échanges témoignent de lieux et d'itiné­
raires autres que la trajectoire menant pres­
que automatiquement du bar vers le lit. 

Le Coeur net a, certes, des qualités : une 
vitalité, un ton, qui se maintiennent du début 

à la fin. Je déplore toutefois que cette écri­
ture, enthousiaste, impulsive, serve un sujet 
dont le lecteur est probablement saturé. 

Sabine aANCTIL 

IflUjours 
Julie STa^NTON 
l'Hexagone, Montréal, 1989, 120 p. 
(Collection «Fictions») 
La cantatrice Marguerite Miljours, distraite 

par la préparation d'un récital en hommage à 
une poète russe, est victime d'un tragique 
accident de voiture. Tandis qu'à l'hôpital des 
amis s'inquiètent, Marguerite, plongée dans 
le coma, dérive vers Tailleurs. Elle y rencon­
tre Élena a\nnieva, femme d'une beauté irré­
sistible, qui se dit la fille de la poète. Alors 
s'amorce une série de confidences qui rappro­
chent Miljours et l'énigmatique Élena, jeune 
femme amoureuse et amante. Pendant ce 
temps, les médecins ont travaillé à vaincre le 
coma. «Le nickel de leurs instruments» fouille 
le cerveau de Miljours. Mais la cantatrice 
refuse de revenir... trop bien dans les bras 
d'Elena. 

Un roman qui s'ouvre sur un accident d'au­
tomobile et qui expédie la narratrice dans le 
coma, voilà qui laisse peu de place à l'action! 
Mais le langage est ici le moteur de l'action. 
Le lecteur avance dans l'histoire au rythme 
des mots que l'auteure semble découvrir en 
même temps que lui. L'immobilité physique 
permet l'accès au «moi intérieur» de Miljours, 
qui ne vivait que dans le monde du luxe et de 
l'apparence. 
Ce roman se lit comme un recueil de poésie. 

Grâce au talent de Stanton, une voix onirique 
prend toute la place et permet l'aventure. Par 
ailleurs, la construction du livre en série de 
tableaux qui alternent entre la dure réalité 
de la clinique et la douceur du rêve et du 
fantasme rétablit une sorte d'équilibre et 
évite l'égarement. 

Michel PLEAU 

m o n s i e u r groleau ne ré­
p o n d p l u s 
Richard VINCENT 
VLB éditeur, Montréal, 1989,119 p. 
On supprime une année d'ancienneté à 

Monsieur Groleau, professeur de chimie dans 
une école secondaire. Celui-ci est d'abord 
angoissé, atterré, puis enfin devient complè­
tement paranoïaque. Il séquestre son voisin 
et exige contre sa libération l'humiliation du 
directeur de l'école et du délégué syndical, le 
tout en direct à la télévision. 
Ce livre se veut une satire des milieux admi­

nistratifs et syndicaux, en même temps que 
l'illustration par l'exagération de ce qui se 
passe chez un homme dont l'univers bien 
réglé est perturbé par un événement ab­
surde. Malheureusement, la satire manque 
de mordant et se transforme en grosse farce. 
Même le désarroi de Monsieur Groleau, qui 
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aurait pu être l'aspect le plus intéressant de 
ce roman, n'est pas crédible : la structure 
narrative est trop faible pour bien appuyer le 
cheminement du professeur vers la folie. 
C'est la principale faiblesse de ce roman : le 
manque d'épaisseur des personnages et leur 
psychologie simpliste, alors que le sujet du 
roman est justement dans l'analyse de ces 
personnages en relation avec le microcosme 
scolaire. L'écriture semble pourtant aisée, et 
l'écrivain sait puiser dans son imaginaire 
des situations riches en possibilités, mais 
celles-ci restent trop près de l'anecdote et 
trop loin du littéraire. 

Gilles PERRON 

t ab l eaux d'aurélie 
Louise W/VRREN 
VLB éditeur, Montréal, 1989, 135 p. 

«On ne devrait jamais <accrocher> son pre­
mier roman dans les salons du livre de 
Montréal», me dis-je à voix basse. Un roman 
qui a peut-être raté sa sortie, pourtant un 
fort beau roman, dont le seul défaut serait 
celui de l'éditeur qui l'a mêlé à la cuvée de 
l'automne 1989 où régnaient en maître les 
grands crus aux appellations de Juliette Po­
merleau, de l'Ange de la solitude, du Premier 
Quartier de la lune, du Diable en personne 
sans oublier le Vieux Chagrin. 

Il est dommage que le roman Tableaux 
d'Aurélie de Louise Warren ait fait si peu de 
bruit. Il raconte une histoire simple mais 
écrite avec beaucoup d'élégance et de charme 
poétique. J'ai succombé à ce charme; j 'ai 
adoré ce roman ! L'histoire est centrée sur le 
personnage de la narratrice : une femme 
jeune et aimante. Il y a l'amour pour un père 
agonisant et emmêlé dans un délire tou­
chant. Il y a l'amour pour l'amant, l'ami 
Laurent. Au centre, la mémoire de la femme 
plonge dans la mémoire du passé du père, des 
grands-parents paternels pour mieux racon­
ter la filiation, pour mieux nommer le pré­
sent. Les personnages du roman Tableaux 
d'Aurélie sont émouvants. Ils aiment. Ils 
s'aiment. Voilà, sans s'«harlequiniser». Ra­
rement de Montréal au village fictif de Port-
aux-Loups, le fleuve Saint-Laurent n'a char­
rié tant de tendresse. Ça m'a rappelé les 
belles histoires d'amour racontées par aAnne 
Hébert ou Noël Audet. 

Ce roman est écrit par fines touches d'écri­
ture poétique rappelant les esquisses de la 
narratrice peintre. Il est difficile de demeu­
rer insensible à cette écriture décrivant, par 
exemple, l'amour naissant des grands pa­
rents. 

Je ne raconte pas l'histoire. Il faut la lire. 
J'ai fermé ce roman en pensant que, peut-
être, Louise Warren appartiendra dans les 
années qui viennent à nos fabricants de 
grands crus. Là, on la remarquera dans nos 
salons du livre. 

Cécile DUBÉ 

N O U V E A U T É S 
Une douleur singulière 
Johanne LAURIER 
VLB éditeur, Montréal, 1989, 163 p. 

Depuis quelques années, ce sont les jeunes 
écrivain-e-s qui créent l'événement dans le 
monde littéraire. Il suffit de penser à Chris­
tian Mistral, à Francine D'Amour, à Nicole 
Houde et à d'autres encore pour être rassuré 
sur la qualité et l'originalité des nouvelles 
plumes québécoises. Johanne Laurier y trou­
vera sa place. Son premier roman, Une dou­
leur singulière, est à ajouter à la série des 
romans sur l'enfance. L'héroïne, qui a onze 
ans, commence à écrire son journal au 
moment où son père est interné dans un 
institut psychiatrique. Lorsque celui-ci re­
vient, il a quelque chose de brisé et il restera 
ainsi jusqu'à sa mort. La narratrice n'ac­
cepte pas cette dégradation de son père et, 
dès lors, vivra elle-même dans un état psy­
chologique précaire. Elle inscrit dans son 
journal ses angoisses, ses crises, décrit aussi 
les relations complexes qu'elle entretient avec 
les gens et les choses qui l'entourent. Elle 
écrira jusqu'à ses vingt ans. 

C'est donc un roman sur la difficulté d'être, 
sur le mal de vivre que l'on sent à travers les 
mots et surtout le ton à la fois distant et 
désespéré de la narratrice. Au début, le voca­
bulaire semble un peu trop riche pour une 
fillette, mais l'écriture s'ajuste à mesure 
qu'elle vieillit et, progressivement, elle fait 
oublier qu'il s'agit d'un journal pour nous 
faire entrer dans un monologue intérieur qui 
sert bien le développement du personnage. 
Ainsi la conclusion ne surprend pas, sans 
pour autant décevoir. Elle semble logique et 
nécessaire, portée et préparée par le récit 
d'une autodestruction aux allures inélucta­
bles. 

Gilles PERRON 

l e voyage d'hiver 
Charles BERTIN 
Bibliothèque l'Âge d'Homme, 
1989, 191 p. 

Lausanne, 

Sous-titré «romance», voici le dernier récit 
de l 'auteur du Journa l d'un crime (.Albin Mi­
chel, 1961) et des Ja rd ins du désert (Flam­
marion, 1981). C'est une belle et tragique 
histoire d'amour dans la nature, encore un 
peu préservée, de l'arrière-pays de Collioure, 
au sud-ouest de la France, non loin de la 
frontière espagnole. C'est encore une para­
bole de la hauteur et de la solitude. Sabin 
Ferrier, le personnage dont la vie originale, 
écologique et dépouillée, soutient le roman, 
est une version humanisée, adoucie et quel­
que peu banalisée, du maître absolu (dans 
tous les sens) qui dominait l'île — dont on 
retrouve ici métaphoriquement le thème — 
des Ja rd ins du désert. 

Le détachement, la rigueur, la maîtrise dif­
ficile et toujours risquée d'une destinée ainsi 

que l'implacable et altière solitude qui se 
construit au fil du temps, à force de vieillir, se 
retrouvent ici dans un registre plus familier, 
avec des tonalités plus tendres et moins 
emblématiques. La même sensualité, drapée 
dans un style aussi net et aussi chatoyant, 
sollicite poétiquement tous nos sens et nous 
vaut quelques pages d'un bel et sain éro­
tisme. 

La sombre tragédie d'un bonheur parfait 
brutalement arraché se détend de deux 
manières : par une utilisation en clin d'œil de 
La Fontaine et par une sorte d'humour ani­
malier, nouveau chez Bertin, qui m'a rappelé 
quelque peu le fameux Croc-Blanc de Jack 
London. Sous la diapure du style et la vie 
concrète d'une fable qui rejoint un des pôles 
majeur du mythe de l'amour en Occident, 
l'inépuisable mythe de Tristant et d'Iseult, se 
révèle le tragique quotidien, inéluctable, de 
toute vie humaine digne de ce nom. 

Bertin a lentement mais sûrement bâti, à 
l'écart du tapage médiatique, une œuvre de 
noblesse et de perfection dans le marbre d'un 
style impeccable pour illustrer le défi majeur 
que lance la conscience humaine à l'opacité 
du monde et du destin. 

Marcel VOISIN 

l e dernier qua tuor d 'un 
homme sourd 
Francine RUEL / François CERVANTES 
Leméac, Montréal, 1989, 142 p. 

Karl Pelinsky, premier violon, forme en 1982 
le quatuor Michelis, à la suite d'une rencon­
tre avec l'altiste Ugo Delagoa. Ayant acquis 
une renommée internationale en l'espace de 
cinq ans, le quatuor Michelis prépare avec 
fébrilité le récital qu'il présente dans une 
semaine. Au programme : les 14r et 16'' qua­
tuors de Beethoven. Or Karl, enfant prodige 
qui donne son premier concert à l'âge de sept 
ans, s'acharne à retrouver la tourmente qui 
agitait Beethoven lors de l'écriture de son 16'' 
quatuor à cordes. L'entêtement et la fougue 
qu'il met à atteindre la virtuosité, la perfec­
tion, l 'amènent à remettre en question son 
travail d'artiste. La découverte de la vie et de 
l'amour n'est pas non plus étrangère à cette 
démarche. Rechercher la Vérité et recréer le 
chef-d'œuvre initial deviennent désormais 
ses priorités. Pour Karl, le seul engagement 
valable est celui qu'il prend envers lui-même, 
envers sa conscience. Cette prise de cons­
cience a pour conséquence de semer la bis­
bille dans le quatuor et d'annuler le récital au 
grand dam de ses collègues. 

Le Dernier quatuor d'un homme sourd n'a 
pas fait l 'unanimité auprès de la critique. Si 
la pièce elle-même n'est pas un chef-d'œuvre, 
il faut reconnaître qu'elle aborde, pour une 
des rares fois dans le théâtre québécois, le 
travail des interprètes, leurs questionne­
ments, leurs tâtonnements et cette peur de 
trahir le vrai, l'essence même de la création. 
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On peut regretter que la transformation de 
Karl laisse en marge les autres personnages 
somme toute superficiels et de peu d'enver­
gure. 

Denis CaARRIER 

l es muses orphelines 
Michel Marc BOUCHARD 
Leméac, Montréal, 1989, 118 p. 

Les Muses orphelines complètent la «tétra­
logie des Tanguay» amorcée par Dans les 
bras de Morphée Tanguay et développée par 
la Contre-nature de Chrysippe Tanguay, 
écologiste et la Poupée de Pélopia, explora­
tions troubles d'amours homosexuelles, de 
l'inceste, d'univers affectifs exacerbés. La 
famille éclatée fait ici l'objet d'investigations 
fantasmatiques. Une famille du patelin de 
Saint-Ludger de Milot, «le cul du cul-de-sac», 
que la mère «qui préfère la muleta à la croix» 
a quittée pour un amant espagnol. Le père 
est devenu suicidaire et serait mort lors du 
débarquement de Dieppe. Laissés à eux-
mêmes, les trois filles et le garçon reconsti­
tuent un succédané de famille aux liens 
fluctuants et où chacun joue un rôle. 

La pièce opère constamment sur les frontiè­
res ambiguës entre la réalité et la fiction, la 
vérité et le mensonge. Comme c'est si sou­
vent le cas dans la dramaturgie québécoise, 
un personnage est écrivain et le manuscrit 
de Luc, lu et joué en scène, Correspondance 
d'une reine d'Espagne à son fils bien-aimé, de 
même que la véritable correspondance froide 
et technique de la mère suscitent quiproquos 
et coups de théâtre. Des glissements et ren­
versements interviennent aussi sur le plan 
temporel : l'action se déroule en 1965 mais 
interfère constamment avec la rupture sur­
venue vingt ans plus tôt et avec ses consé­
quences hautement perturbatrices sur le 
destin de chacun. Des personnages fanto­
ches manquant de consistance, trop d'effets 
faciles, un texte dont la densité n'est pas 
évidente et qui ne trouve son poids et sa 
beauté que réinvesti dans l'inventive écri­
ture plastique dAndré Brassard. 

Gilles GIRARD 

l e déclic du destin 
Larry TREMBLAY 
Leméac, Montréal, 1989, 73 p. 

Curieux personnage que ce Léo aux allures 
de plumitif guindé et de bureaucrate para­
noïaque nous faisant le récit étonnant de sa 
propre désintégration. Avec moult passés 
simples et imparfaits, il raconte comment, 
lucide, impuissant et ahuri , il a assisté à la 
scission radicale de parties de son corps : 
dents, langue, index, tête. Son corps ainsi 
mutilé se mettra à l'écriture et ses mots 
reconstitueront le puzzle de cet être fraction-

NOUVEAUTÉS 
né et permettront la reprise, comme une vis 
sans fin, du récit que le spectateur vient 
d'entendre. 

Dans ce climat de dérive ionescienne, tout 
dérape : le corps se démantèle et des lois de 
la connexité sémantique sont abrogées. 
Prisonnier de cet univers de dérision et 
soumis à cette logique particulière aux rê­
ves, le personnage tente en vain de désamor­
cer ses hallucinations. Personnage moderne 
que ce Léo qui évacue le psychologisme et se 
réduit, tel un Sisyphe de la narration, à une 
éternelle répétition. Le texte est fort court, 
une trentaine de pages constituées de lignes 
elles-même fragmentées et sans ponctua­
tion, exception faite des points de suspen­
sion de la fin appelant le recommencement. 
Larry Tremblay, homme-orchestre de ce 
spectacle inusité, est à la fois auteur, inter­
prète et metteur en scène. Ses «notes de 
travail» figurant en appendice comme un 
journal de bord permettent d'assister à la 
métamorphose parfois kafkaïenne du comé­
dien en personnage. 

Gilles GIRARD 

p e r s o n n e d au t r e 
Botho STRAUSS 
Gallimard, Paris, 1989, 234 p. 

Si Botho Strauss est peu connu au Québec, 
il en est tout autrement en Allemagne fédé­
rale et en Europe en général où ses pièces de 
théâtre sont régulièrement jouées. De plus, il 
est reconnu comme l'un des prosateurs et 
romanciers importants de l'aAllemagne, dont 
la majorité des livres ont été traduits en 
français. Les trente récits brefs qui compo­
sent Personne d'autre sont tout à fait saisis­
sants. Il s'agit de petits moments fugitifs où 
se développe toute une réflexion sur le quoti­
dien, la vie, la mort et l'amour aussi; au tant 
de thèmes qui, malgré leur banalité, retrou­
vent ici une profondeur nouvelle qui se dé­
ploie dans l'examen de l'état présent du monde 
contemporain. C'est à partir d'une anecdote 
de départ, souvent même un événement banal, 
que s'organise la pensée de Strauss. Ses 
personnages vivent de profondes angoisses 
existentielles à cause de l'autre. Toujours. 
Dans la société contemporaine, le rapport à 
soi est toujours défini en fonction de l'autre, 
de sa présence ou de sa non-présence, de la 
communication possible. En perte d'engage­
ment, de foi, de philosophie, de sens critique, 
le vivant se laisse agir : «Les choses, et avec 
elles maintenant aussi les hommes se dérou­
lent dans l'impassibilité; et le déroulement 
lui-même les met en transe.» 

La majorité des récits ont le même scénario: 
un personnage éprouve une difficulté plus ou 
moins grande et mène de front avec le narra­
teur une analyse de la situation qui, peu 
importe son aboutissement, devient une ré­
flexion ou une morale. Strauss moraliste? 

Assurément. Il renoue avec la tradition des 
Pascal et Montaigne, il pose un constat d'une 
rare mais vive lucidité qui étonne de page en 
page. Les récits — mais en sont-ils vraiment? 
— qui composent la partie «Odéon» sont tout 
à fait exemplaires. D'autres textes sont moins 
percutants mais composent avec l'ensemble 
un portrait d'époque qui nous atteint dans 
notre conscience de moderne. 

Roger CHAMBERLAND 

l a p lu ie d'été 
Marguerite Duras 
P.O.L., Paris, 1990,154 p. 

Livre bouleversant et merveilleux, fascinant 
et déroutant. Livre écrit par Marguerite Duras 
après qu'elle eut tourné le film les Enfants en 
1984, mais qui n'a rien à voir avec le scénario 
original; n'ont été gardé que les lieux origi­
naux, les personnages et, de façon diffuse, 
l'anecdote. La Pluie d'été, c'est l'histoire d'Er-
nesto, un enfant âgé de 12 à 21 ans, on ne sait 
trop, qui vit entouré d'un nombre indéfini de 
brothers et de sisters [sic] avec un père d'ori­
gine italienne et une mère née entre l 'Ukraine 
et l'Oural; tous deux chômeurs et ivrognes. 

Ernesto, le fils, décide un jour de ne plus 
fréquenter l'école parce que, dit-il, «on m'ap­
prend des choses queje ne sais pas». Et cette 
petite phrase, incomprise de tous, sauf de la 
mère peut-être, pose une énigme : l'école 
enseigne-t-elle des savoirs inutiles qui n'ont 
rien à voir avec la vie intérieure et qui abî­
ment les meilleures années de l'enfance avec 
un apprentissage superfétatoire? Le savoir 
véritable n'est-il pas plutôt dans ce livre un et 
unique - la Bible - trouvé par hasard dans les 
poubelles et qu'Ernesto lit à ses brothers et 
sisters sans jamais avoir appris à lire? 

La vie de ces marginaux de Vitry est exem­
plaire : la mère pèle des pommes de terre à 
cœur de journée, le père fouine les déchets à 
la recherche de livres de biographie, les seuls 
ouvrages dont il apprécie la lecture; les en­
fants vont et viennent sans que l'on sache 
vraiment qui ils sont. Et puis il y a cet amour 
sans bornes d'Ernesto pour sa sœur Jeanne, 
avec qui il s'unira charnellement avant de 
quitter le domicile familial après la pluie 
d'été, et l'aléatoire d'une condition humaine 
soumise aux extravagances des parents et 
aux dons prophétiques d'un fils qui suscitent 
l'émerveillement et la crainte. 

Le texte de Duras se tient dans l'extrême 
lyrisme, près de la folie et du doux délire. On 
entre dans ce livre comme sous l'effet d'un 
envoûtement, puis on est tiraillé par un en­
semble de questions beaucoup plus que par 
des réponses qui jamais ne parviendront à 
résoudre l'ultime idée du vivant : «La seule 
pensée de l'humanité, c'est ce manque à penser 
là, Dieu». 

Roger CHaAMBERLaAND 
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